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MICHEL VAIS 

Acte 3 en liberté 
Hormis le Théâtre Zoopsie, et bien avant Momentum, depuis plus de vingt ans 

qu'il se produit - bien qu'avec des pauses - , le Théâtre Acte 3 a été le premier à 
convier des spectateurs dans plusieurs lieux aussi inattendus que spectaculaires. Dans 
sa mission même, Acte 3 « requestionne le rapport scène-salle, la position et la par­
ticipation du public1 ». Pour mémoire, rappelons quels furent ces lieux, presque tou­
jours hors des salles de théâtre conventionnelles. 

Si Introspection de Peter Handke, première pièce où j'ai vu jouer Jean-Maurice Gé-
linas, fut présentée au Studio-théâtre du Quartier Latin, rue Saint-Denis à Montréal, 
au printemps 19822 et l'« injouable » Outrage au public, du même auteur, au Centre 
d'essai de l'Université de Montréal en septembre 1983, dès son troisième spectacle 
- le deuxième sous le nom d'Acte 3 - , Gélinas invite son public à assister à la Voix 
humaine dans une chambre de l'Hôtel Karukera, rue Ontario, en décembre 1983. 
Dix-sept spectateurs prenaient place dans la chambre, et un peu plus au café, à 
l'étage au-dessous, qui pouvaient suivre l'action sur des moniteurs. À l'émission 
Coup d'œil, à Radio-Canada, Daniel Pinard s'exclame : 

Mais on s'est rendu compte qu'à la longue, il y a une intensité telle qu'à mesure que 
la pièce avance, ça devient de plus en plus intense et les gens écoutent justement avec 
une sorte de respect assez, assez époustouflant3. 

La mise en scène était signée Odette Guimond. L'intimité de l'espace aurait pu don­
ner lieu à une expérience troublante, mais, le rôle de la femme au téléphone étant joué 
par Gélinas lui-même (acteur d'une grande sensibilité au demeurant), je n'ai pu 
adhérer pleinement à l'entreprise : malgré toute ma bonne volonté, le texte ne coïn­
cidait pas avec l'action. D'autant plus que le comédien n'avait pas de téléphone entre 
les mains, si bien qu'il parlait tout seul, dans et autour de son lit. En fait, il se livrait 
à une répétition générale de ce qu'il aurait dit à la femme qui allait l'appeler. Et 
quand, à la fin, le téléphone a sonné, il n'a pas répondu. Malgré mes réserves sur le 
parti pris de la mise en scène, j'avais été une fois de plus séduit par le jeu de Jean-
Maurice Gélinas qui déjà avait prouvé, dès Introspection, à quel point il pouvait être 
un acteur transcendant. D'une intensité qui le classait dans les parages de Gabriel 

La Voix humaine de Jean Cocteau, 

mise en scène par Odette Guimond. 

Spectacle d'Acte 3, présenté à l'Hôtel 

Karukera, rue Ontario, en 1983. Sur la 

photo : Jean-Maurice Gélinas. Photo : 

Bernard Dubois. 

1. «Le Théâtre Acte 3: une aventure déraisonnable depuis 20 ans», fascicule publié par la com­
pagnie en juin 2004. Acte 3 fut fondé par Gélinas et Lapierre, ainsi que Kateri-Hélène Racine et 
Rachel Roy. Cette dernière étant partie, Christophe Borracino a été intégré à l'équipe. 
2. Mais Jean-Maurice Gélinas, qui interprétait remarquablement le rôle principal, accompagné par 
Guy Lapierre, n'avait pas encore fondé sa compagnie. 
3. Cette citation provient d'un des quinze programmes souvenirs - un par spectacle - qu'Acte 3 a 
publiés pour les vingt ans de la compagnie. 
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La Chevauchée sur le lac 

de Constance de Peter 

Handke, mise en scène 

par Michel Vais. Spectacle 

d'Acte 3, présenté dans la 

cour intérieure du cégep 

Maisonneuve en 1984. 

Photo : Jean-Maurice 

Gélinas. 

Arcand, d'une puissante présence, 
d'une diction impeccable, d'une 
étonnante souplesse corporelle, je 
l'ai vu en même temps afficher une 
vulnérabilité au bord de la détresse, 
ou du désarroi. Ce mélange de force 
et de faiblesse me paraissait tout à 
fait propre à servir le répertoire de 
Peter Handke. 

Suit, en mars 1984, une reprise d'In­
trospection et d'Outrage au public, 
pièces auxquelles s'ajoutent Pré­
diction et Appel au secours pour 
constituer un Événement Handke 
(comprenant toutes les pièces dites 
parlées de l'auteur). Le spectacle-
fleuve a été présenté dans un loft de 
l'édifice Cooper du boulevard Saint-
Laurent. Sept heures de représenta­
tion entrecoupées d'une pause buf­
fet, dans un espace vaste et éclairé : 
le genre de lieu où le temps est sus­
pendu, où l'on partage avec les 
autres spectateurs des moments de 
communion rares. 

Chevauchée dans un atrium 
Cet intérêt d'Acte 3 pour les œuvres du drama­
turge autrichien m'a poussé à suggérer à Jean-
Maurice Gélinas et à sa troupe de se lancer dans 
une pièce beaucoup plus substantielle: la Che­
vauchée sur le lac de Constance, dont j'avais vu la 
création française à Paris dix ans plus tôt, en 1974, 
dans la mise en scène de Claude Régy, avec notam­
ment Delphine Seyrig, Gérard Depardieu, Sami 
Frey et Michael Lonsdale. La pièce de Handke est 
basée sur la légende d'un cavalier qui traverse à 
vive allure le lac de Constance, gelé et couvert de 
neige, en pensant se trouver sur une plaine. Rien 
ne le distrait du but de son voyage, qui consiste 
justement à atteindre la rive du lac avant la tombée 
de la nuit. Mais lorsque, rendu à nouveau sans le 
savoir sur la terre ferme, il apprend que le lac est 
derrière lui et que l'eau, à peine gelée, aurait pu 
l'engloutir avec son cheval, le cavalier tombe fou­
droyé. 
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La pièce de Handke n'est pas l'illustration 
de cette belle légende. Les personnages sont 
cinq vedettes du théâtre allemand de l'entre-
deux-guerres qui, devenues de pures images, 
n'abordent la rive du réel que pour s'évanouir 
au moment où elles prennent conscience de la 
fragilité de leur support, du vide de leur exis­
tence. Dans sa pièce, Handke se demande si 
ses personnages ne sont pas déjà morts sans le 
savoir, comme des images en sursis. On a vu 
dans ce « spectacle du vide » une parodie des 
rapports de puissance et des clichés sur les­
quels a été fondé l'empire nazi. À Paris, la 
Chevauchée... avait été jouée par des acteurs 
prestigieux qui s'interrogeaient sur leurs rap­
ports avec la création, avec leur vie, leur mé­
tier. Ils portaient sur la scène leurs poids 
d'images et de mythologie, comme des cava­
liers bardés de gloire au bord du néant. 

Devant mon enthousiasme pour leur jeu et 
pour cette pièce, les membres d'Acte 3 m'ont 
demandé d'en faire la mise en scène, ce que j'ai accepté. Avec ces jeunes comédiens, 
qui n'étaient pas des « monstres sacrés », les personnages allaient être plus « légers ». 
Plutôt que de tenter de gommer cette légèreté, j'ai voulu lui permettre de s'épanouir 
dans un cadre favorisant l'imaginaire, et où les comédiens devaient exprimer le ca­
ractère insolite, cocasse de la situation onirique dans laquelle ils étaient plongés. 
Comme le voulait le label de la jeune compagnie, il fallait trouver un lieu extraor­
dinaire pour que puisse se déployer cette Chevauchée... fantastique. 

En septembre 1984, nous avons donc jeté notre dévolu sur la cour intérieure, aussi 
appelée Atrium, du cégep Maisonneuve. Il s'agissait d'une sorte de rue toute en pente 
et en escaliers, réunissant deux immeubles et recouverte d'un toit vitré. On accède par 
trois étages à ce grand jardin d'arbres et de fleurs où voltigent des oiseaux. On pou­
vait dire que ce lieu était à la fois intérieur et extérieur, comme l'est le lac de 
Constance, qui existe en réalité quelque part entre l'Allemagne et l'Autriche mais 
qui réside aussi dans l'imaginaire de chaque Allemand (car la pièce est basée sur 
une célèbre ballade romantique que tous les Allemands apprennent à l'école : « Le 
Cavalier et le lac de Constance » de Gustav Schwab). Les comédiens jouaient sur la 
pente à quarante-cinq degrés, au bas de laquelle se trouvait le public. Le lieu était 
idyllique, mais ce qui le fut moins, c'est le bruit sourd de la soufflerie qu'il s'est avéré 
impossible de contrôler, car elle était indispensable à la circulation de l'air dans cette 
serre. Le silence, ingrédient essentiel de l'œuvre, a donc brillé par son absence. Par 
ailleurs, autre étrange conséquence imposée par l'espace, les représentations ont dû 
être fixées du vendredi au mardi, avec relâche les mercredis et jeudis, car ces deux 
jours-là étaient consacrés à la vaporisation d'insecticide dans l'Atrium... Telles sont 
les contraintes du théâtre hors les murs ! 
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Andromaque de Racine, mise 

en scène par Jean-Maurice 

Gélinas. Spectacle d'Acte 3, 

présenté au Bain Laviolette 

(démoli depuis pour faire 

place à une station-service), 

avenue De Lorimier, en 

1985. Sur la photo (à l'avant-

plan) : Rachel Roy et Ronald 

Houle. Photo : Bernard 

Dubois. 

En décembre 1984, retour dans la chambre de l'Hôtel Karukera, transformée en 
salon privé, pour Agatha de Marguerite Duras, mise en scène par Guy Lapierre. Cette 
fois, vingt spectateurs peuvent prendre place dans le lieu, toujours aussi intime. Dans 
Spirale, Bernard Andrès écrit : 

Toute la mise en scène concourt au même effet : ne pas distraire - le moins possible -
du texte de Duras. [...] Il faut, pour apprécier cette «mise en action» de Guy 
Lapierre, la regarder comme un tournage, imaginer soi-même les cadrages et le mon­
tage du film auquel on assisterait. Proximité extrême des comédiens « sur le plateau », 
jeu figé, poses hautaines, gestuelle brisée. En bruit de fond, derrière les vagues, lanci­
nante, agaçante, fascinante, la prose de Duras4. 

C'est que, dans ce petit espace, une porte vitrée ouvrant sur un ciel bleu laissait pas­
ser une forte lumière, qui donnait l'impression que la chambre donnait sur la mer. Un 
miroir ajoutait au sentiment de profondeur et un bruit de vagues constant agissait 
comme une extension au décor. Le dépaysement était total. 

Découverte d'une piscine 
Acte 3 fut, sauf erreur, la première compagnie montréalaise à se produire dans une 
piscine désaffectée. La raison pour laquelle on a vu l'utilisation théâtrale de ces lieux 
(les fameux «bains») s'accroître tient à deux facteurs principaux: la vétusté d'éta­
blissements coûteux à entretenir et moins utilisés que jadis, à l'heure où chacun peut 
se laver chez soi, et le fait que notre époque d'égalité sexuelle voit d'un mauvais œil 
l'ouverture de piscines dotées d'un seul vestiaire à une clientèle exclusivement mas­
culine ou féminine, selon les jours de la semaine. Les premiers « bains » à fermer ont 
donc été ceux qui ne disposaient que d'un seul vestiaire. 

Toujours est-il qu'Acte 3 a eu la main heureuse en présentant Andromaque au Bain 
Laviolette, avenue De Lorimier, tout près du pont Jacques-Cartier, en avril 1985. La 
troupe y est retournée en mars 1986 pour les Enfants terribles, en septembre de la 
même année pour Andromaque 86, en mai 1987 pour 77 Lavoro/Le Travail d'Orphée 
à Venise, enfin en mars 1988 pour la Belle et la Bête. Jean-Pierre Ronfard salue la 
découverte de la piscine Laviolette ; l'architecte Jean-Claude Marsan écrit à la troupe : 
« Comme lieu de théâtre d'essai, le Bain Laviolette offre une présence et une polyva­
lence exceptionnelles permettant toutes les fantaisies5. » 

Pour Andromaque de Racine, les spectateurs, en quelque sorte prisonniers au fond 
du grand trou (personne ne pouvait sortir une fois la représentation commencée), 
installés sur des coussins dans la pente et surplombant de ce fait les acteurs, accu­
laient ceux-ci carrément au pied du mur, soit dans la partie profonde de la piscine. 
Un mur de vieille mosaïque évoquait sans peine - et sans autre décor - le faste déca­
dent du palais du roi Pyrrhus en Épire. Les colonnes soutenant le toit de l'édifice 
(transformé en ciel étoile) ajoutaient à cette impression. Quant aux plages de la 
piscine, entourant personnages principaux et spectateurs, elles appartenaient aux 

4. Bernard Andrès, « Agatha: entre frère et sœur », Spirale, n° 50, mars 1985, p. 9. 
5. « Le Théâtre Acte 3: Une aventure déraisonnable depuis 20 ans», fascicule publié par la com­
pagnie en juin 2004. 
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demi-dieux qui pouvaient toiser tous les simples mortels. La dénivellation rendait 
ainsi possible le respect de l'unité de lieu du théâtre classique. Une acoustique par­
faite, un éclairage assez élaboré, des costumes lamés scintillants - style punk - aux 
couleurs chaudes qui ressemblaient à des combinaisons spatiales (les acteurs étaient 
juchés sur des cothurnes), permettaient le déploiement sans obstacle de tous les arti­
fices voulus par la mise en scène. Le spectateur éprouvait à la fois une sensation 
d'espace et d'étouffement, de distance et de proximité, devant cette tragédie classique 
étonnamment transformée en tragicomédie. 

Pour ses quatre autres spectacles au Bain Laviolette, Acte 3 exploite toujours in­
génieusement l'espace. Rebaptisée « Clinique de Saint-Cloud » pour les Enfants ter­
ribles, la piscine est encore une fois prise en main par trente-cinq collaborateurs 
- comédiens et techniciens - qui mettent plusieurs mois pour la transformer. Dans 
Jeu, Serge Ouaknine écrit : 

Tout le spectacle, en définitive, est présenté comme un rêve entre deux états de la 
matière, et la trouvaille la plus forte, véritablement impeccable, de cette mise en scène 
est d'avoir placé toutes les scènes réelles (celles qui se passent entre ces enfants ter­
ribles) dans le lointain [...], au-delà du bassin. Il s'établit alors tout un jeu aquatique 
de glissements du récit entre le haut (la solitude) et le bas (l'allégorie du chœur comme 
amplification emblématique du désir absolu, reconnaissance du poète auprès du plus 
grand nombre de figures). [...] Si cette mise en scène est à mon sens réussie, c'est que 
les jeux de l'espace s'y transforment en changement de temporalité, dans le fil du ré­
cit. [...] En définitive, et là réside la réussite du projet, tout se dissout dans l'étoffe de 
l'inaccessible [...] et de l'inacceptable [...] Ce qui reste alors n'a pas de prise et c'est 
ce qui nous reste d'un poème ou du fil de l'eau. [...] Par ce jeu de l'espace enfin trou­
vé, le poète (Jean-Maurice Gélinas et Guy Lapierre sous le masque de Cocteau) donne 
raison à la fable et donc au plaisir du spectateur6. 

Décor pour Les gens 

déraisonnables sont 

en voie de disparition 

de Peter Handke, mis 

en scène par Jean-Maurice Gélinas. 

Spectacle d'Acte 3, présenté à 

l'ancien Barreau du Québec, 

rue Notre-Dame Ouest, en 1985. 

Photo:Bernard Dubois. 

D'autres critiques évoquent une « production gigantesque », une « mise en scène et 
une scénographie brillantes et audacieuses», dans un lieu «absolument fascinant», 
une aire de jeu «magistralement bien utilisée», une «expérience rare», et ainsi de 
suite. Avant d'arriver à l'espace de la représentation, le spectateur devait passer par 
un couloir inspiré du film de Cocteau la Belle et la Bête, fait de caisses empilées d'où 
ressortaient çà et là des bras de mannequins portant des ampoules électriques. En sor­
tant de ce couloir, on était frappé par l'immensité de la piscine. 

En septembre 1986, Acte 3 reprend Andromaque au Bain Laviolette, en en modifiant 
les costumes, devenus plus lourds, ornés de coquillages et de pièces de métal, en ajou­
tant des masques d'argile blanche qui rappellent les statues antiques. Et l'espace appa­
raît toujours comme un lieu dénaturé, transfiguré, propre aux cérémonies urbaines et 
ouvert aux audaces scénographiques. Au printemps suivant, soit à partir du 16 mai 
1987, place à la création : Il Lavoro/Le Travail d'Orphée à Venise se présente comme 
une «invention scénique», une «anti-pièce» inspirée par les tableaux de Jérôme 
Bosch et Pieter Bruegel, sur un texte de Gélinas et Lapierre. Comme le personnage 
principal, Orphée Paradis, est un travailleur d'usine, on voit fonctionner sans arrêt 

6. « Les Enfants terribles », Jeu 41, 1986.4, p. 153. 

176 



« d'étranges machines aux mouve­
ments lumineux ou circulaires7», tan­
dis que, à une extrémité du bassin, de 
hautes cheminées crachent de la fumée. 

Le 24 mars 1988, une création libre­
ment inspirée de Cocteau, la Belle et la 
Bête, permet la transformation de la 
piscine en une sorte de château, ou 
plutôt de temple du show business 
dans lequel règne un certain King. De 
hauts escaliers symétriques entourent 
une petite scène baroque, de faux vi­
traux apparaissent entre les colonnes 
et des lustres suspendus évoquent des 
fontaines. Les murs de céramique sont 
recouverts de textures zébrées. 

L'ancien Barreau du Québec 
Le temps d'un spectacle, présenté du 

17 octobre au 18 novembre 1985, Acte 3 a délaissé le Bain Laviolette pour jeter son 
dévolu sur l'immense hall administratif de l'ancien Barreau du Québec, dans le 
quartier des affaires du Vieux-Montréal, au 70, rue Notre-Dame Ouest. C'est dans 
ce cadre majestueux que Gélinas a mis en scène Les gens déraisonnables sont en voie 
de disparition de Peter Handke. Le public était installé dans des mezzanines surplom­
bant l'immense vestibule rectangulaire, dans lequel le centre-ville était représenté par 
des silhouettes de gratte-ciel et, à chaque bout, de vieilles maisons symbolisaient les 
quartiers plus modestes. Le hall représentait la luxueuse demeure du grand financier 
Herman Quitt, un homme à l'ego gigantesque régnant sur un empire financier, et 
qu'interprétait avec délices Jean-Maurice Gélinas. Un espace aussi imposant conve­
nait bien à cette tragédie sur le pouvoir. Pour Bernard Andrès, qui écrit dans Spirale, 
ce « propylée » entouré de galeries suspendues et le magnifique escalier que des­
cendent les comédiens rappellent la disposition du théâtre élisabéthain. 

À la recherche d'autres lieux à découvrir et à détourner pour que jaillisse la relation 
théâtrale, les membres d'Acte 3 atterrissent en avril 1989, pour la première fois 
depuis Outrage au public, dans une salle de théâtre, celle du Collège français à 
Outremont (elle se nomme Théâtre le Mont-Royal). Dans une mise en scène de 
Lapierre, Gélinas y interprète le Personnage combattant de Jean Vauthier, avec Serge 
Lessard comme partenaire épisodique. C'est une première nord-américaine pour cette 
pièce très exigeante de trois heures, créée par Jean-Louis Barrault en 1956 (j'avais vu 
la reprise, stupéfiante, avec le même Barrault, en 1971). En endossant superbement 
le rôle de l'écrivain devenu célèbre, qui retourne dans une minable chambre d'hôtel 
qu'il avait connue jadis pour y retrouver l'inspiration, Gélinas relève avec brio un 
énorme défi. Il se révèle d'une souplesse athlétique, d'un registre vocal étendu, d'une 

7. Programme. 
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gestuelle débouchant sur la danse, bref, d'un 
jeu puissant, polyvalent, exceptionnel. 

L'auteur, dans ce qu'il faut bien qualifier d'hy­
pertrophie didascalique, avait exigé - tout 
comme l'avait fait Peter Handke pour Ou­
trage au public - que la pièce soit représentée 
sur une scène à l'italienne. Gélinas et Lapierre 
avaient rencontré à Paris un Vauthier alors 
très âgé, qui leur avait pourtant lu à haute 
voix, seul, en plusieurs séances, toute sa 
pièce, en la commentant copieusement. Voilà 
pourquoi les didascalies, que l'auteur nomme 
son «roman d'accompagnement», ont été 
scrupuleusement respectées. 

De la Bibliothèque au Musée 
En mai 1994 et en septembre 1995, c'est le 
Théâtre de la Bibliothèque qui accueille le 
Mariage de Witold Gombrowicz, puis Bri-
tannicus de Jean Racine. Les deux pièces 
seront reprises brièvement à Laval, ville où 
siège la compagnie Acte 3. Le Théâtre de 
la Bibliothèque, où avait logé le collège 
Dawson, avait aussi été la salle attitrée du 
Théâtre de l'Opsis pendant plusieurs années. 
Depuis, elle a été récupérée par les Archives 
nationales du Québec. Dans la parodie 
shakespearienne que constitue le Mariage, 
hommage à la jeunesse et à l'immaturité, le 
metteur en scène Gélinas utilise pleinement la 
hauteur impressionnante (trois étages!) de 
l'espace vide entouré de mezzanines et d'es­
caliers. Un obélisque géant, qui représente les ruines d'une église, est couché au 
deuxième acte par un mécanisme de poulies et de chaînes grinçantes, pour devenir 
une immense table de banquet, avec le public assis de chaque côté. Dans Jeu, 
Marguerite Kumor-Wysocka note, en ce qui concerne la scénographie : 

La disposition de la salle de spectacle (Théâtre de la Bibliothèque), où les specta­
teurs étaient assis des deux côtés de l'aire de jeu, a fait disparaître le clivage entre 
la salle et la scène et a contribué à une plus grande « communion » entre les acteurs 
et le public - au sens figuré, mais aussi au sens propre, quand les valets, transfor­
més en prêtres, ont distribué la communion aux spectateurs, idée innovatrice du 
réalisateur8. 

Britannicus de Racine, mis 

en scène par Jean-Maurice 

Gélinas. Spectacle d'Acte 3, 

présenté au Théâtre de la 

Bibliothèque en 1995. Sur 

la photo (à l'avant-plan) : 

Martin Randez et Mario 

Saint-Amand. Photo : 

Alain Renaud. 

8. Marguerite Kumor-Wysocka, « Le Mariage », Jeu 72, 1994.3, p. 205. 
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Poussant plus loin cette logique, pour la reprise à Laval, le Mariage a d'ailleurs été 
présenté dans une chapelle, celle de l'édifice du Mont-de-La-Salle, construit en 1917. 

Puis, Britannicus apparaît dans une transposition moderne. La pièce de Racine est 
jouée dans une Bibliothèque transformée en maison close, où circulent truands, pros­
tituées, contrebandiers et revendeurs de drogue. Cet univers à la Al Capone, avec un 
Néron joué par Mario Saint-Amand en parrain mafieux, n'a pas séduit le 
chroniqueur de Jeu, qui écrivait : 

Or le metteur en scène, Jean-Maurice Gélinas, ne m'a pas convaincu du bien-fondé 
de situer cette œuvre dans un entrepôt aux trafics douteux. Cette transposition, en 
fait, était plutôt brouillonne, mal justifiée. Les choix scénographiques n'éclairaient 
guère la lecture proposée; le sens de certains éléments de décor m'est apparu fort 
nébuleux (comme ces nombreux barils marqués du sceau communiste de la faucille 
et du marteau) et l'impression de bric-à-brac qui se dégageait de l'ensemble semait 
plus la confusion chez le spectateur qu'elle ne le ramenait à l'essentiel du propos9. 

Britannicus a été repris dans une nouvelle salle de Laval, la Maison des Arts, du 2 au 
4 octobre 1995. 

Pour son dernier spectacle à ce jour - mais il paraît qu'un nouveau serait en prépa­
ration pour 2005 - , Acte 3 est invité au Musée d'art contemporain de Montréal, dans 
la salle multimédias, aussi nommée salle Beverly Webster Rolph. C'est là que, dans 
une mise en scène de Guy Lapierre, assisté de Jean-Maurice Gélinas, la troupe crée le 
Cœur de Mattingly, première pièce du performer Rober Racine, scénographiée par 
l'auteur et jouée par Claude Gai et Izabelle Moreau. Ce long dialogue entre une 
femme qui s'est fait greffer le cœur d'un astronaute et un certain Oxymoron, qui 
«collectionne les collectionneurs», se passe sur une île du Pacifique au moment 
d'une éclipse solaire. Une scénographie sobre et minimaliste évoque « l'île des Pistes 
Bleues » par un sol recouvert de sable rocailleux. L'environnement sonore signé 
Patrick Handheld et les lumières de Sylvain Parent contribuent au dépaysement. 

Quelle sera la prochaine aventure d'Acte 3 et, surtout, dans quel nouveau lieu excen­
trique nous entraînera-t-elle ? Parions qu'à nouveau le public se rassemblera dans un 
lieu non destiné à la rencontre théâtrale, mais qui s'imprimera durablement dans la 
mémoire. Laissons pour terminer la parole à la troupe : 

Dans ces espaces, le spectateur devient le centre du spectacle. Celui qui est au 
centre fait donc partie de l'aventure. Pour Acte 3, la vérité du lieu légitime l'acte 
théâtral, elle lui donne ses assises. Le lieu préexiste au spectacle, il a une autonomie 
initiale. Seule la rencontre éphémère lieu-spectacle parvient à produire un 
ÉVÉNEMENT10, j 

9. Jean-François Bélisle, « Britannicus », Jeu 78, 1996.1, p. 240-241. 
10. « Le Théâtre Acte 3 : une aventure déraisonnable depuis 20 ans », fascicule publié par la com­
pagnie en juin 2004. 
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